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    Introduction
  


  
    On raconte qu’un jour, le puissant roi Glèlè suivi de ses hamacaires et de ses tambourinaires passa devant un «donkpè» (association de travailleurs) sans s’arrêter pour saluer le chef, «donkpègan». Ce dernier, son bâton en main, fit stopper la procession et demanda au roi pourquoi il avait violé la règle qui imposait à tout homme, fut-ce le roi, de saluer le donkpè au travail. Glèlè dut faire ses excuses et offrit en compensation cinquante esclaves au «donkpègan», qui, non content, lui réclama encore des vêtements et des caisses de rhum. (Cité par M. J. Herskovits).
  


  
    N’y avait-il pas dans cette anecdote un curieux symbole? Quand on connaît la toute-puissance du roi d’Abomey, la terreur que son seul nom suscitait partout, il est remarquable que les anciens aient placé au- dessus même de son nom, au-dessus de sa dignité, le travail et l’esprit de coopération. Un «donkpè», dans ses fonctions, était chose sacrée, et le roi lui-même lui devait le respect. Car dans la personne du chef des travailleurs demeuraient les valeurs divinisées par les ancêtres: la terre, le travail et la coopération.
  


  
    Mais la reconnaissance de ces valeurs ne se situait pas seulement au niveau des principes, elle s’inscrivait aussi dans les faits.
  


  
    Au Dahomey, comme partout en Afrique, existaient des associations de travail utilisées pour les ouvrages d’intérêt commun: réfection des pistes, édification des ponts, culture des champs et construction des maisons. Ces groupements servaient à la fois la collectivité villageoise et les familles qui leur faisaient appel, pour défricher un champ, reconstruire une case; elles aidaient aussi certains de leurs membres ayant à accomplir un lourd travail, par exemple, avant un mariage.
  


  
    A Abomey, l’élément vivant de ces associations coopératives était le «donkpè», qui réunissait principalement les jeunes gens d’une même génération. Il était utilisé à trois tâches principales: défricher les champs, construire les maisons ou refaire les toitures. Le travail se faisait dans la joie, au milieu des chants que rythmaient les gongs, chacun ayant sa spécialité, il était exécuté rapidement, dans une atmosphère de fête et de compétition.
  


  
    Chaque «donkpè» avait son chef, le «donkpègan», dont la charge était héréditaire et la fonction importante: il était à la fois le chef des hommes du village et le chef des fossoyeurs, ainsi que le représentant des esprits défunts des premiers habitants.
  


  
    Son intronisation avait lieu au palais devant les chefs de la famille royale. Une fois nommé, il devait répondre à toutes les convocations du chef de village ou des particuliers, le travail était exécuté gratuitement lorsqu’il s’agissait d’aider un homme âgé ou invalide, qui avait lui-même participé au «donkpè» pendant sa jeunesse, il était exécuté contre des dons (alcool, pagnes, cauris), en plus de la nourriture, généralement assurée aux travailleurs par le propriétaire requérant, lorsque le «donkpè» travaillait pour une famille ayant un champ trop important pour assurer seul le défrichage ou bien lorsqu’il aidait un homme à remplir ses «obligations agricoles» à l’égard de sa belle-famille, ou même à l’égard de ses parents dont il s’était séparé. Flûtes, gongs, tambours et crécelles rythmaient les chants des travailleurs, entre lesquels se manifestait un véritable esprit de compétition, stimulé en outre par les moqueries et les lazzis adressés d’une section à l’autre du «donkpè».
  


  
    Cette compétition, qui était une véritable source de richesse et qui permettait d’accomplir le même travail avec plus de rapidité a disparu de nos jours, avec la désorganisation des associations coopératives et l’essor de l’individualisme. L’ancienne mutualité s’est bien perpétuée dans des groupements nouveaux, parmi lesquels les «tontines» figurent en bonne place, mais contrairement aux modes traditionnels de solidarité, ces groupements ne sont plus «créateurs de richesses» et ne sont bien souvent qu’une forme d’épargne obligatoire, n’intéressant que des individus et n’apportant plus rien à l’ensemble de la collectivité. C’est pour tenter de faire revivre cet esprit de coopération qu’a été conçue l’idée de publier un petit recueil de contes et de proverbes, ayant trait à l’entraide au Dahomey. Puisse ce petit code de la sagesse antique, rappeler aux générations actuelles que c’est dans l’union et la solidarité que se sont édifiés les royaumes passés comme ce sera dans le travail et la coopération que se fera le Dahomey nouveau. Puisse- t-il aussi faire comprendre à tous que cette solidarité n’aura sa totale signification et sa pleine efficacité que dans la spontanéité et l’enthousiasme, à une époque où ne peuvent plus se faire entendre ces paroles menaçantes qu’adressaient les rois à leurs nouveaux «donkpègan»: si l’un de vous garde pour lui l’air qui est nécessaire au «feu dahoméen», il sera utilisé comme le charbon qui chauffe le fer.
  


  
    J. LOMBARD
  


  
    Les proverbes
  


  
    Le Sud-Dahomey
  


  
    Lorsque la maison du pauvre prend feu, et que l’on ne se hâte d’éteindre l’incendie, le désastre s’étend à la maison du riche.
  


  
    *
  


  
    C’est quand la main droite frotte la main gauche et que la gauche nettoie la droite que les mains deviennent nettes et propres.
  


  
    *
  


  
    C’est avec les deux mains qu’on se serre la poitrine.
  


  
    *
  


  
    Rends-moi service pour que je te rende service: tel est le secret de la vraie amitié.
  


  
    *
  


  
    Quand l’héritage va dans un sens, il doit s’en revenir. S’il n’en revient pas, on hurle à l’expropriation.
  


  
    Une seule main ne peut pas prendre la grande calebasse et la porter pour la mettre sur la tête.
  


  
    *
  


  
    Mange-mil, Mange-mil, c’est le nombre qui fait l’armée.
  


  
    *
  


  
    Une seule femme met l’enfant au monde, ce sont des centaines qui l’éduquent.
  


  
    *
  


  
    Si le chasseur se souvenait de ses souffrances dans la brousse ou dans la forêt, il ne pourrait rien donner aux voisins à son retour de chasse.
  


  
    *
  


  
    Si les gamins se souvenaient des querelles d’hier, ils ne pourraient plus trouver de compagnons de jeux.
  


  
    *
  


  
    Unissez-vous: la présence de deux antagonistes comme chefs de famille détruit le «tata», l’amour familial.
  


  
    *
  


  
    Manger ensemble, œuvrer ensemble, quoi de plus pour unir des frères: l’oiseau qui n’a qu’une aile ne peut voler.
  


  
    Quand l’œil s’humidifie, les narines suintent: ce qui arrive à l’un atteint sûrement le voisin.
  


  
    *
  


  
    Le criquet pèlerin est très petit, mais il devient très grand et dangereux au sein de l’armée de ses frères.
  


  
    *
  


  
    Les tisserins, communément appelés oiseaux gendarmes sont bien petits, mais lorsqu’ils sont nombreux, ils arrivent à déchiqueter le feuillage des arbres fruitiers et des palmiers des alentours.
  


  
    *
  


  
    Un seul chanteur au milieu de la place ne peut être applaudi en l’absence des choristes.
  


  
    *
  


  
    Quand on plante l’oignon il ne pousse jamais de laitue. Aimons-nous les uns les autres. On récolte ce que l’on a semé.
  


  
    *
  


  
    Sois-en sûr: ce que tu fais à autrui retombera sur tes enfants.
  


  
    *
  


  
    La mère de l’oiseau éprouve les mêmes angoisses que la mère de l’homme; le pauvre éprouve les mêmes douleurs personnelles que le riche donc aimons-nous et unissons-nous.
  


  
    *
  


  
    Qui veut ignorer son prochain, la terre l’ignore et l’engloutit.
  


  
    *
  


  
    L’entente des fourmis magnans leur permet de traverser la rivière.
  


  
    *
  


  
    Ne faut-il pas aller au secours de l’enfant de votre ami quand cet enfant reçoit un corps étranger dans l’œil?
  


  
    *
  


  
    Quant on trouve une aide, un secours, le bagage le plus lourd parvient sur la tête.
  


  
    *
  


  
    Le hamac ne peut être porté par un seul individu.
  


  
    *
  


  
    Un seul homme est capable de fabriquer (creuser) une pirogue mais, seul, il ne peut arriver à la transporter jusqu’au fleuve.
  


  
    *
  


  
    Avec une aide, le fardeau, si lourd soit-il, peut être porté.
  


  
    *
  


  
    Le jeune homme ne remercie pas son camarade pour lui avoir rendu un service car demain il doit être prêt à lui venir en aide, à lui porter secours, à répondre présent dès qu’il aura besoin de lui.
  


  
    *
  


  
    Un seul ne mange pas, il faut penser à ses frères ou à ses camarades (Il ne faut pas être égoïste).
  


  
    *
  


  
    Une seule pipe ne doit servir à un seul individu; sers t’en et passe-la à tes camarades.
  


  
    *
  


  
    Avoir une bonne fortune ne conduit pas à un «bon ciel»; arrivé là-bas, quel compte iras-tu rendre?
  


  
    *
  


  
    L’arbre qui n’a qu’une seule feuille n’est pas un «bon arbre». (Seul, vous ne pourrez rien contre les adversités d’ici-bas.)
  


  
    *
  


  
    Plusieurs chasseurs en face d’un éléphant arrivent à l’abattre et à l’emporter.
  


  
    *
  


  
    Celui qui considère tout homme comme un vrai frère ne meurt jamais de honte.
  


  
    *
  


  
    La racine de la sympathie lie les «âmes» ensemble, favorise la vie en commun ou rend la vie douce.
  


  
    *
  


  
    Aimons-nous les uns les autres et la vie nous sera facile.
  


  
    *
  


  
    La sympathie est la douceur de l’âme, la douceur de l’âme attire la reconnaissance, la reconnaissance engendre l’amitié et, partant, l’union.
  


  
    *
  


  
    Un vase posé sur trois blocs ne se renverse pas. (L’union fait la force.)
  


  
    *
  


  
    Un homme petit et un homme grand gagnent à s’allier.
  


  
    *
  


  
    La fourmi dit: quand nous sommes en compagnie, nous soulevons la jambe d’un grillon.
  


  
    *
  


  
    Un seule main ne peut pas tuer des poux.
  


  
    *
  


  
    Tu ne peux pas boiter sur deux pieds.
  


  
    *
  


  
    La castagnette et le gong ont des sons différents, pourtant on les utilise dans le même orchestre.
  


  
    *
  


  
    Celui qui a de la viande de buffle en donne volontiers à celui qui a un troupeau de cabris: un service rendu n’est jamais perdu.
  


  
    *
  


  
    Riches, si vous fermez la main, votre bien sera dissipé, dépensez et vous en aurez d’autres.
  


  
    *
  


  
    «La jarre percée de trous contient le liquide qui donnera au pays le bonheur. Si tous les enfants venaient, par leurs doigts assemblés à en boucher les trous, le liquide ne coulerait pas et le pays serait sauvé.» (Roi Guezo, Abomey)
  


  
    *
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